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douco ; j'avoue qu'elle est rude, sérieu-
se, complétemîent remplie; l'agriculttuir
est exigeante, elle demande tous les
jours quo Dieu nous donne. Les go-
léies tardivosou précocos, les sécheres-
ses l03 longues pluies, les orages vien-

cut alternativement mettre notre pa-
e tience et notre habileté à l'éprouve,

revhtnbe lo fermier vit exempt
ces.oueis, do ces angoisses qui cm-

a åQflOet tous les instants de. l'indus-
dubanquie, du marchand. .Il

ignore l«s faillit es, les crises désas-
treoses, les revirements subits do for-
tune. Je'no vous parle pas des char-
nios a ttachs à nos - travaux mêmes :
i ndr a la culture un coin <le terre in-
fer tile, récolter onfroient là où venait
seulenent l'avoine et le seigle, c'est,
ub2trtionfaite ol toute idée do profit,
un do cos bouhotirs intimes, profonds,

u'il faut avoir g-oatés pour les con-
ren d'e.1

ai insisté, mes chers amis, sur cette
longuaconversation avec mon hôte,

Ëp'iro qu'elle décida de ion avenir.
Quand le digne agriculteur out formé
la porte do la chambrC Où il In'avait
conduit, tout on me déshabillaint, je re-
Passai dans iiod)esprit ce que je venais
d'entendre. Plus jo róllhissais, pis
je reconn.aissais la justesse .des observa-
tions et la sagesso des-. conseils de
l'homme que la Providence semblait,
afórrêáxprês plac6 sur mna -chemin.
Mulgéó lsfatigues do la journée, je ne
mn'ondor-mis que lorsque lo ciel blIn"-
chat eja. Le lendemain, mes pre-
miêrcs paroles, ci roncontrant mon
hôte, furont celles-ci :

«Vous Im'avez rendit agriculteur da:ns
lmnc, m ais j'en sais moins que ce polit
garçon qui piass là-bas. Laisscrez-vous
'otirc ouvrage iparfait ? M. aurez-

vous fait entroevoir la terre promise, et
ml refuserez-vous les moyens d'y on-
trer ? Si vous consentez, je m'installe
ici jusqu'à ce que vous me disiez: Allez
fairo valoir vos terres, vous cin savez
tssez pour coinniencer.,i

Lo bravo allemand hoicueillit ma pro.
posi tien ave. joie.

<«Vous êtes une trop belle conquête
poulr que jo n'en sois pas fior, Ie dit-il.
il vous suflira de travailler (il appuya
sur ce mot), il vous suffira de travail-.
ker une anée avec nous pour voler de
vos propres ailes.»

Bref, je passai à O quinize mois, pen.
dhaut lesquels je pris une part activo à
tous les travaum dIo la forme.........

iîJEt pendant lesquiels, ajouta madtune

de Morsy, qui n'était autre que la bon- i

ne Brigitte, que M. do Morsy avait
épousée et ramenée on France, nous
admirî'nes tous, votre inconvenable
aptitude..........

(k CONTINUER )

LE LABOUREUR ET sEs ENFANTs.

Travaillez, prenez de la peine
C'est lefoî,d i nanque le moins..

Un riche laboureur, sentant sa mort prochaine,
Fit venir ses ensfanîts, leur parla sans témoins.
G anule'-vous,- leur lit-il, (le Vendre l'héritage,

Que nous ont laissé nos parents
Un trésor est caché dedans.

Je ne sais pas l'endroit ; mais imi peu de courage
Vous le fera trouver : vous en viendrez à bout.
Remu,îezvotre elanp desqu'onaura fait[11] 'oût:
Creusez, fouillez, hùelez ; ne laissez nulle place

Oit la main nse passe et repasse.
Le père mort, les fils vous retournent le champ
Deçû, delà, partout ; si bien qu'au bout de l'anu

Il en rapporta davantage.
D'argent, i>oint de enclé. Mais le prefl xage

-De leur montrer, avant sa inorl,
Que le travail est un trésor.

[L] La moisson.

LA P'EIME DE MON VOIsIN,

3er. l'Editom
Comme je l'annonçais dans ima dir-

nièrC lettre, j'ai do nouveau, v isité mon
voisin, M. X. A près avoir óclmngô les
sîlttations et informations d'usage, et
avoir causé de choses étrangères à l'a-
griculture, M. X ouvrit la séance agi-i
colo on faisant venir deux bons verres
de bon cidre, que nous bùnmes ensolm-
bl, et qu'il me dlit avoi: extrait lui-
même de ses poies do qualité infé-
rieure, au moyen d'isue riâpe grossière
et d'unie petite presso à fr-mage, in-
proviséos on Imoli ài cidro pour l'occa-
sion. Tout on savourant le goût de la
liqueur, et ou exprimant na satisfa-
tion pour li traité, dont j'étais l'objet,
je romarquai combien il se-ai t dèsira-
bIO que toutes les maisons de Iion voi-
sinage fussent pouriues d'unio telle
boisson produite sur la formg. Comme
on saliverait do l'argont, et coimîe
aussi la moralité y gagnerait, si on se
contentait de produire sur sa ferme, au
m'yon d'un verger, cette buisson si
tempérante, et favorable à li sité; si
o01 cn faisait un usage exclusif dans nos
petites réinions <le ltimille, au lieu
d'acheter 'ciez le marchiantd, des. bois-
s011 emipoisoInnéOs qli.ruiîneînt la santé,
et sont-.une cause de démoralisation
pour un si grand nombre.

-Il lo faut pour cela qu'un légor

effort, dit M. X. Un petit velger sur
chaquo forme, et un moulin à cidre .et
une presse, dans chaque concession,
donneront ce que'vous désirez. Si les
cultivateurs comprenaient leur intérêt,
ils.jouiraient de bien d'autres sources
de bien-être, qu'ils croient destinées
seulement aux gens riches dos villes et
des villages. Si nous voulions, il.n'y
aurait pas un habitant des villes mieux
nourri et mieux traité que nous" Nous
avons lo moyen do'-produit:o sur -nos
terres une infinité de choses, que l'hom-
me des villes est obligé d'acheter à
prix d'argent.. ous pouvons, malgré
notre climat, jouir dos fruits et de leurs
produits on toute saison. D'abord, nous
avorn. les fraises on juin et juiJlet.; les
g-adelles rouges et blanches et' les gro-
scilles on juillet et aoit ; cnstiito viil-
neat les corises,les poinmos d'été et los
prunes; puis le raisin, et les pommés
ordinaires; et enfin nous avons les noix,
les pommos 1mises on réserve, et autros

produits conservés, qui nous durent
jusqu'à co que le temps des fi-aises re-
vieie. Mais ce qui nous empêche le
nous procurer cette abondance, c'est
quo nous considérons ces choses conme
lu luxe pour des cuiltivatui-s,At qu'elles

lno sonst faites que pour les gens riches;
tandis qu'il est bien certain quo tous
Les fruits et leurs produits, iélés à des
aliments plus substantiels, forment uno
nouriture aussi conIom ique pour une
faumillo que du p'ain et du lard, et, tout
on étant agréables ait got, favorisen t
la sanuté. Qu'on calculc ce ue vaut le

lard comparé à toute autre nourriture,
et on sera étonné de voir ce que.ooûte
la vie dans les campagne Comme oit
vivrait bien plus comfirtablemont et
avec bien noins de fi-ais, si oit vondait
uno pariie des produits les plus subs-
tantils, pour s'en tenir à une nourri-
tur plus délicate.

-Cependaint, remarquai-je, la Plus-
part des cultivateurs reucillent ces
petits fruits et d'autres végétaux; nmais
n' fobnt gdnr valmIlen It pis isvge coin.
Ile nout'riture.

-C'est-à-dire, dit 31. X, qu'ils les
produisent pour les vendre, comme si
nunliabitaits des campag'nos, nouts
11 pouvions îuat nous nourrir aussi bien
quo los gens de villes ; comme s'ils
êtaient d'uno naturo supériero a la
nlôtro. Est-ce que les ouvriers des
ville', les industriels ne travaillot pas
comme nous? Pourquoi donc ne pour-
rions-nous pas vivre d'une nourriture
semblable à la leur ? On dit que le


